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Mars 1845
Londres, Belgrave Square

Elle ne pouvait absolument pas se permettre d’être en retard.
S’approchant du miroir de son cabinet de toilette, Diana Ashby resserra le ruban qu’elle avait noué dans sa chevelure brune et rebelle. Elle s’était laissé distraire dans son laboratoire, et la petite aiguille de la pendule se rapprochait dangereusement du six.
On avait fait une exception pour elle, et c’était une chance qu’elle ne pouvait laisser passer. L’un de ses anciens professeurs de la Bexley Finishing School avait organisé une conférence scientifique privée chez lui pour quelques collègues, et il lui avait adressé une invitation.
Diana se hâta vers la porte, attrapant au passage un carnet et un crayon. Au moment précis où elle arrivait en haut de l’escalier, elle entendit sa mère l’appeler.
— Diana ! Venez donc saluer notre visiteur.
Diana serra les dents. Pourvu que ce ne soit pas une ruse pour contrecarrer ses projets pour la soirée ! Sa mère n’approuvait guère ses travaux, pas plus qu’elle n’aimait la voir sortir seule. Mais la demeure des Woodson n’était qu’à quelques minutes de fiacre, et avec le professeur et son épouse, elle aurait plus de chaperons qu’il n’en fallait.
Elle descendit l’escalier d’un pas hésitant, espérant pouvoir se débarrasser rapidement de la personne qui attendait en bas. Un grand soulagement l’envahit lorsqu’elle vit Samuel, Lord Egerton, un ami de son frère, au bas des marches.
Bien que le père de Diana n’ait été que le deuxième fils d’un baronnet, il avait hérité d’une rente suffisante pour les doter, son frère et elle, d’une excellente éducation. Ainsi avaient-ils étudié auprès des familles nobles d’Angleterre.
— Je crains que Dominick ne soit sorti. Il est sans doute en train de faire des siennes. Je suis surprise que vous ne soyez pas avec lui.
— C’est à vous que je souhaite parler, Diana.
Di parcourut le vestibule des yeux : sa mère semblait s’être volatilisée. Il était inhabituel qu’on la laisse seule avec un visiteur, mais après tout, Lord Egerton et sa famille étaient des amis de longue date.
Pourtant, elle éprouvait une curieuse impression. Un léger malaise qui fit courir un frisson sur sa peau.
Elle se mit à examiner le visage de l’ami de son frère. Des auréoles sombres cerclaient ses yeux et sa mâchoire était agitée d’un léger tremblement. Pour un jeune homme d’ordinaire jovial, il semblait bien nerveux, entortillant ses gants de ses mains blanches.
— Dominick a-t-il des ennuis ?
Son frère jumeau était un noceur impénitent. Diana vivait dans la peur qu’un jour ses frasques ne lui attirent des ennuis dont il ne pourrait se sortir avec son seul charme.
Egerton secoua la tête, et elle respira à nouveau à son aise.
— Voulez-vous que nous allions dans le salon ?
Sans attendre sa réponse, elle le conduisit dans la pièce.
— De quoi vouliez-vous me parler ? Vous semblez soucieux.
Sur la pendule accrochée au mur, la petite aiguille avançait inexorablement. Diana s’efforça pourtant de se montrer douce et patiente. Bien que Lord Egerton et elle n’aient jamais été des confidents, elle le connaissait depuis de nombreuses années et elle était prête à l’écouter. Pour une raison qui lui échappait, il était visiblement venu lui livrer ses tourments.
— Je ne sais par où commencer, murmura-t-il d’une voix mal assurée. Il s’agit d’une entreprise que je souhaite poursuivre, et pour laquelle j’ai besoin de vos conseils.
— Quelle que soit cette entreprise, je suis certaine que vous réussirez. Comme d’habitude.
C’était un jeune homme ambitieux. Bien plus que son frère. Contrairement à Dominick, qui n’avait rapporté de l’université que des souvenirs de divertissements frivoles et d’incartades diverses, Lord Egerton avait obtenu d’excellents résultats en mathématiques et en philosophie et remporté des trophées dans plusieurs compétitions sportives. Di savait que, quel que fût son objectif, il ferait tout pour l’atteindre.
Il la regardait attentivement, un sourire chaleureux aux lèvres. Cela lui parut curieux : elle s’attendait à de l’amitié de sa part, mais il y avait autre chose dans sa façon de la contempler.
— Vous avez toujours été bonne pour moi, Diana.
La façon dont il avait prononcé son prénom, en détachant soigneusement chaque syllabe, l’emplit d’embarras.
— J’essaie en effet de faire preuve de gentillesse.
Il s’approcha d’elle en esquissant un geste de la main, comme s’il hésitait à prendre la sienne.
— Vous êtes également la plus jolie jeune femme que j’aie jamais connue.
Diana recula d’un pas. Puis d’un autre. La crainte de ce qui allait venir fit battre son cœur comme les ailes d’un oiseau qui vient de s’apercevoir qu’il est en cage.
— Samuel… , commença-t-elle.
Il fallait à tout prix qu’elle l’empêche d’en dire ou d’en faire davantage. Mais il était trop tard.
Déjà, il avait mis un genou à terre et lui saisissait la main.
Diana se figea. Tous ses muscles se tendirent et sa langue se pétrifia dans sa bouche. Les doigts du jeune homme sur sa peau lui semblaient à la fois pesants et distants, comme si sa main était engourdie.
— Épousez-moi, Miss Ashby.
Oh ! non ! Prise de panique, elle sentit son pouls s’accélérer. Le sang lui martelait les tempes avec insistance. Elle savait parfaitement quelle réponse lui donner, il n’y avait en elle aucun doute. Mais elle était incapable de prononcer le moindre mot.
— Puis-je interpréter votre silence comme la confirmation de ce que je sais depuis longtemps ?
— Je… , parvint-elle à dire d’une voix étranglée.
Serrant ses doigts dans les siens, il s’approcha encore, comme s’il craignait de manquer une seule de ses paroles.
— Je regrette…
Elle fut incapable de poursuivre. Non qu’elle ne pensât pas ce qu’elle disait ; simplement, comme toujours, l’affolement la paralysait.
Mais ces deux mots avaient suffi.
Diana vit le visage d’Egerton se décomposer. Dans ses yeux pâles, l’ardeur se mua en déception, puis en colère.
— Je ne peux pas vous épouser, dit-elle enfin, secouant la tête pour éviter tout malentendu.
Elle ne voulait pas lui causer d’embarras ni de peine, mais elle n’avait aucune envie de se marier avec lui. Ni avec personne d’autre. Pas encore.
— Mes inventions…
— Seigneur, je vous en prie ! s’exclama-t-il en se relevant brusquement.
Lui tournant le dos, il se mit à aller et venir sur le tapis disposé au centre de la pièce.
— Donnez-moi la raison que vous voulez, mais ne me dites pas que vous refusez de m’épouser à cause de vos passe-temps !
— Mon travail n’est pas un passe-temps.
— Votre travail ? Vous êtes la petite-fille d’un baronnet. Vous n’avez pas à travailler, ma chère amie !
— N’employez pas ce ton avec moi, Lord Egerton, répliqua-t-elle, frémissante de colère. Je vous parle de mes recherches. Des machines que je conçois.
— Votre marotte ? bredouilla-t-il.
Il ferma les yeux comme pour tenter de recouvrer son calme avant de reprendre la parole.
— La façon dont vous persistez à vouloir passer votre temps libre ne sied aucunement à votre sexe. Toutefois, je suis prêt à fermer les yeux sur vos lubies à condition que vous y renonciez lorsque nous serons mariés, déclara-t-il en revenant se poster près d’elle.
Trop près. Leurs corps se frôlaient presque.
— Pourquoi ne vous contentez-vous pas de peindre des aquarelles ou de jouer du piano comme les autres ladies ?
— Parce que cela ne m’intéresse pas le moins du monde.
— Vous perdez votre temps avec ces sottises.
« Une perte de temps ». C’était ainsi que sa mère qualifiait les nombreuses heures qu’elle passait dans son atelier au lieu d’assister aux événements mondains de la capitale. Certes, elle n’avait pas pu étudier à l’université comme son frère, et elle ne serait jamais invitée à prendre la parole devant la Royal Society comme l’avait fait son père. Mais cela ne voulait pas dire que ses inventions étaient sans intérêt !
Elles étaient importantes, du moins pour elle. Et Diana espérait qu’un jour d’autres reconnaîtraient leur valeur. Il lui fallait seulement trouver des fonds, et quelqu’un qui croie en elle. Si on l’aidait à mettre ses idées en pratique, alors ses inventions pourraient faire la preuve de leur utilité.
— Je vous offre plus que vous ne pourrez jamais espérer. Un titre, un rang dans la société bien supérieur à celui de votre naissance.
Egerton avait prononcé ces mots avec une froideur qu’elle ne lui connaissait pas.
— Votre mère n’approuvera pas votre refus, ajouta-t-il en se penchant suffisamment près d’elle pour qu’elle sente son haleine chargée d’alcool.
Il avait raison, et cela rendait Diana furieuse. Si elle avait reçu une bonne éducation, sa famille était toujours restée en marge de la société. Le vœu le plus cher de sa mère était de la voir épouser un homme de l’aristocratie, et elle savait qu’elle ne pourrait éviter le mariage indéfiniment. Mais elle voulait attendre de s’être fait un nom, d’avoir acquis un minimum de reconnaissance pour ses inventions.
Oui, elle pouvait envisager de se marier et de fonder une famille. Un jour. Mais pas maintenant.
— N’avez-vous rien à répondre ? Cela ne vous ennuie donc pas de représenter une anomalie parmi votre sexe ? poursuivit Egerton en la saisissant par le poignet. Vous devriez être honorée de l’intérêt que je vous porte. Aucun autre homme ne voudra d’une lady qui est incapable de se comporter comme telle !
Diana se dégagea d’un coup sec et le repoussa en plaquant un bras contre son torse. Le voir trébucher lui apporta une vive satisfaction, même si elle savait que le provoquer était inutile.
— Nous n’avons plus rien à nous dire, Lord Egerton. Partez, je vous prie.
Pour toute réponse, il lui lança un regard mauvais. Se tournant vers la porte close, Diana hésita à appeler un domestique ou sa mère.
— N’ayez crainte. Je ne perdrai pas davantage de mon temps avec vous. J’avais espéré que vous feriez votre devoir, mais vous venez de vous condamner à un destin de vieille fille.
Tandis qu’Egerton se dirigeait vers la porte, elle porta la main à son cœur en s’efforçant de recouvrer son sang-froid.
Arrivé sur le seuil, il s’arrêta.
— Vous avez commis une terrible erreur aujourd’hui. Peut-être ne le savez-vous pas encore, mais vous le comprendrez lorsque vous serez vieille et seule.
Après lui avoir décoché un sourire méprisant, il sortit en claquant la porte.
Tremblante, Di se laissa tomber dans le fauteuil le plus proche. Une partie d’elle avait envie de crier qu’aucune insulte ne la changerait. Mais elle préféra prendre une profonde inspiration en savourant le soulagement de voir Egerton parti.
Malgré tout, ses horribles menaces résonnaient encore dans sa tête. Et elle ne parvenait pas à chasser le sentiment de culpabilité qu’elle éprouvait pour s’être dérobée à son devoir envers sa famille. Mais bientôt, comme à l’accoutumée, d’autres pensées affluèrent. Son esprit ne la laissait jamais en repos : elle était en permanence assaillie par des idées, des calculs, des plans de ce qu’elle voulait réaliser.
En des moments comme celui-ci, ce tourbillon d’images et de projets était un réconfort. Une distraction apaisante. Elle arrivait presque à oublier les paroles cruelles d’Egerton.
« Vieille fille ». « Seule ». « Anomalie ».
La pendule sonna 6 heures. Se levant, Diana se dirigea vers la porte. Samuel avait peut-être raison de la décrire ainsi. Peut-être finirait-elle ses jours dans la solitude.
Mais elle sentait quelque chose en elle. Au plus profond de son être, elle éprouvait une faim qui ne la quittait jamais. Une ambition que beaucoup, elle le savait, jugeaient inconvenante de la part d’une lady. Pourtant, c’était un besoin qu’elle ne pouvait ignorer. Ses idées étaient bonnes et elle n’avait qu’une hâte : prouver sa valeur à ceux qui, pour la simple raison qu’elle était une femme, refusaient de la prendre au sérieux.
Diana entendit un bruit à l’étage et craignit que sa mère ne descende. Plus tard, elle aurait le temps d’entendre ses récriminations et de lui expliquer pourquoi elle avait refusé la première demande en mariage qu’elle ait jamais reçue.
D’un pas rapide, elle se dirigea vers la porte d’entrée. La conférence de ce soir représentait une occasion de rencontrer d’autres scientifiques, de leur parler de ses inventions et de découvrir les leurs. Elle ne laisserait pas les attaques d’Egerton la décourager. Rien ni personne ne pouvait l’arrêter.
Aidan Iverson sauta de la voiture qu’il avait louée et, la tête rentrée dans les épaules, s’élança sous une pluie torrentielle. Les trombes d’eau glacée qui s’abattaient sur lui trempaient ses cheveux et s’insinuaient sous le col de son pardessus.
Son mépris des ornements se retournait contre lui lors de soirées comme celle-ci. Un haut-de-forme et des gants de chevreau lui auraient en effet été utiles pour se protéger des éléments. Mais ils n’étaient pas à son goût, et il ne lui venait même pas à l’idée d’en porter, lui qui avait passé sa jeunesse sans le moindre luxe. Même aujourd’hui, alors qu’il était propriétaire de plusieurs grands magasins.
Ce soir, du reste, il était prêt à supporter toutes sortes de désagréments.
Après des mois de recherches, il disposait d’un indice prometteur qui l’avait conduit jusqu’à Belgravia. Il lui avait fallu faire appel à deux anciens Coureurs de Bow Street1 et à un enquêteur privé pour obtenir enfin une indication du lieu où sa mère avait vécu autrefois. Aidan espérait qu’au 29, Belgrave Square, Lord Talmudge aurait d’autres réponses à lui donner.
Le passé de Mary Iverson, tout comme le sien, était pour lui un mystère. S’appelait-elle seulement Mary ? Il n’en avait pas la certitude, mais ce prénom hantait son esprit.
Tous les souvenirs qu’il avait de cette femme étaient flous et incertains. Il revoyait une silhouette haute et mince, avec des cheveux plus roux que les siens. Mais il avait oublié le son de sa voix et ignorait si elle lui avait donné la moindre explication le jour où elle les avait abandonnés, sa petite sœur et lui, dans un hospice de Lambeth.
La seule évocation de ce lieu faisait jaillir en lui un flot d’images. Des bribes de souvenirs brouillés par la fumée et les larmes. Des lambeaux de son passé, insuffisants pour l’aider à comprendre.
Le nom d’Iverson était son seul héritage, et il ne savait même pas s’il s’agissait du patronyme de sa mère ou de son père. Mais grâce à sa ténacité, c’était un nom qui comptait, à présent. Après s’être enfui de l’hospice, il avait survécu en fouillant dans les ordures, vendant son maigre butin contre quelques pièces. Et lorsqu’il avait gagné suffisamment pour jouer, il avait multiplié sa mise jusqu’à bâtir une fortune.
Désormais, les membres les plus distingués de la société londonienne connaissaient son nom, même s’ils ne l’acceptaient pas dans leurs cercles. Sa richesse et son instinct des affaires lui avaient valu une réputation sulfureuse.
Pourtant, il n’était pas satisfait.
Car il aurait beau gagner un million de livres, la perte de sa famille laisserait toujours un manque dans sa vie.
Tournant au coin de la rue, il s’arrêta et plissa les yeux. Sous la lueur voilée par la brume d’un réverbère, un petit groupe d’hommes piétinait le trottoir, massé sous des parapluies. Ils formaient la fin d’une file qui attendait devant une des maisons.
S’approchant, Aidan distingua plusieurs voix et en reconnut une. Le grondement grave appartenait à un comte qui avait un jour sollicité ses conseils concernant un placement qu’il envisageait.
Aidan ralentit et baissa la tête. Il n’avait aucune envie d’être vu ni de susciter les spéculations de la bonne société au sujet de son entrevue avec Talmudge. Se retournant, il chercha des yeux une contre-allée et en trouva une qui menait derrière la rangée d’élégantes demeures blanchies à la chaux.
Comme il s’y engouffrait, il entendit un bruit de pas derrière lui et tourna la tête. Mais on n’y voyait guère dans cette ruelle mal éclairée, encore obscurcie par un rideau de pluie. Il poursuivit donc son chemin, comptant les maisons jusqu’à ce qu’il arrive à celle de Talmudge.
Une barrière fermait le jardin. Aidan s’apprêtait à soulever le loquet lorsque les pas derrière lui s’accélérèrent. Soudain, deux hommes sortirent de l’ombre. Le plus costaud, le bras tendu, enfonça un objet métallique dans ses côtes.
Il était rare de rencontrer des bandits armés à Belgravia, mais Aidan n’en était pas à sa première bagarre. Dans sa jeunesse, il avait dû se servir de ses poings pour manger, et même une fois ou deux pour sauver sa peau.
— Je n’ai rien à voler, gentlemen.
— C’est ce qu’on va voir ! aboya celui qui le menaçait.
Comme son comparse s’approchait, la clarté de la lune révéla la jeunesse de ses traits. Un visage maigre, de grands yeux fiévreux, et pas un poil au menton.
— Vide-les !
— Tes poches, précisa le grand costaud d’une voix rocailleuse, son pistolet toujours braqué sur lui.
La nervosité du plus jeune était palpable. Si Aidan parvenait à mettre son acolyte hors de nuire sans se faire trouer la poitrine, nul doute qu’il prendrait ses jambes à son cou.
— Je crains que vous n’ayez mal entendu, gentlemen. Je n’ai pas un sou.
Sa réponse prit le colosse par surprise, et Aidan en profita pour lui saisir le bras, appuyant de toutes ses forces pour le forcer à lâcher son arme.
L’homme émit un grognement et, reprenant rapidement ses esprits, leva son énorme poing pour le frapper.
Mais Aidan le prit de vitesse, lui décochant un coup dans la mâchoire. La brute vacilla, recula en trébuchant, et son pistolet tomba sur le trottoir avec un cliquetis. Au lieu de ramasser l’arme, l’homme se courba en deux comme s’il avait l’intention de se servir de son corps comme bélier.
Mal lui en prit.
Balayant son chapeau d’un geste vif, Aidan agrippa son crâne chauve et lui asséna un coup de genou dans le nez. Il avait touché juste : le colosse poussa un cri guttural avant de s’effondrer avec un bruit sourd sur les pavés luisants.
Malheureusement, son jeune acolyte ne prit pas la fuite comme il s’y attendait.
Aidan eut juste le temps de voir un objet s’abattre sur lui. Une douleur vive lui transperça la tempe et, chancelant, il mit un genou à terre. Autour de lui, les ombres semblaient s’allonger.
L’empoignant par les cheveux, le gamin lui renversa la tête en arrière.
— Idiot ! Pourquoi tu as résisté ?
Son accent était moins rude que celui de son imposant acolyte, presque distingué.
— Je n’aime pas les voleurs, répondit Aidan, articulant avec difficulté.
— Comme si un milord se promenait sans un sou en poche ! Je te conseille de nous oublier si tu ne veux pas avoir d’ennuis.
Aidan vit l’objet avec lequel il avait été frappé s’élever à nouveau au-dessus de sa tête. C’est alors qu’un cri résonna dans l’allée.
— Arrêtez !
Malgré le vertige qui troublait sa vue, il aperçut une femme dans le clair de lune. Une femme en colère, qui se précipita vers son agresseur en brandissant son parapluie à la manière d’une épée.
Les mains appuyées sur les pavés trempés, Aidan tenta de se relever. Comment un seul coup avait-il pu suffire à lui ôter l’usage de ses jambes ?
Il devait se lever. Il devait donner une leçon à ce jeune vaurien. Au début de sa vie, il s’était battu plus souvent qu’il n’avait mangé à sa faim. À présent, il y avait une femme à protéger. Ce gamin allait voir à qui il avait affaire !
Oui, il devait la protéger.
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En s’engageant dans l’allée, Diana avait immédiatement aperçu les trois hommes.
Au lieu de se joindre aux gentlemen qui faisaient la queue sous la pluie devant la demeure du Pr Woodson, elle avait décidé de passer par le jardin. Les domestiques la connaissaient bien car elle rendait fréquemment visite au professeur et à sa famille. Elle pourrait donc être installée au chaud avant que les autres invités ne pénètrent dans la maison.
Mais les trois hommes qui se tenaient sous la pluie avaient attiré son attention. Il se passait là quelque chose de suspect.
Elle avait hésité à faire demi-tour pour aller se faufiler dans le cortège des invités. N’importe quelle jeune fille sensée aurait renoncé à se promener seule dans une rue sombre.
Mais l’attaque avait commencé, et elle refusait de voir un homme se faire assommer sans lever le petit doigt.
— Arrêtez ! cria-t-elle en se dirigeant d’un pas énergique vers l’homme efflanqué qui brandissait un objet au-dessus de sa tête.
Visiblement, il avait l’intention de frapper le gentleman tombé à genoux sur le sol détrempé.
L’agresseur se tourna vers elle et, révélant l’éclat blanc de ses dents, lui adressa un sourire ricanant.
— Regardez-moi cette bonne femme !
— Laisse-la ! dit le grand costaud qui se tenait derrière lui. Cette mégère ne fera que nous attirer des ennuis !
La fureur qui s’empara de Diana fut si violente et soudaine qu’elle en oublia sa peur. Le ricanement du premier homme et le dédain du second l’avaient mise hors d’elle.
Relevant le manche de son parapluie, elle en dirigea la pointe vers le plus mince des deux. Un cri jaillit du plus profond de sa gorge tandis qu’elle s’élançait vers lui.
Le bandit abaissa son gourdin et le fourra dans son pardessus. Après avoir jeté un dernier coup d’œil à sa victime, il administra une tape sur l’épaule de son acolyte et prit ses jambes à son cou. Ce dernier lança à Diana un regard menaçant avant de le suivre.
L’homme qui était à terre tenta avec effort de se relever. Il était bien trop grand et lourd pour que Diana puisse le soulever, aussi lui prit-elle le bras pour l’aider à trouver l’équilibre. Mais au lieu de se mettre debout, il s’agrippa à sa taille.
— La tête me tourne, murmura-t-il.
— Dans ce cas, peut-être devriez-vous attendre un peu.
— Impossible. Vous avez besoin de mon aide.
Diana examina l’inconnu. Au clair de lune, elle vit un filet de sang couler sur son visage. La pluie avait laissé place à une légère bruine, mais l’air s’était rafraîchi et de petits nuages de vapeur blanche s’échappaient de ses lèvres à chacune de ses respirations.
— C’est moi qui vous sauve la vie, lui fit-elle remarquer, et non l’inverse.
Elle crut voir un sourire illuminer fugacement ses traits.
— Nous devrions vous mettre à l’abri, reprit-elle en jetant un regard vers l’extrémité de l’allée où les deux bandits avaient disparu. Qui sait s’ils ne vont pas revenir ? Ou s’ils n’ont pas de complices ?
— Je ne crois pas qu’ils reviendront, et je suis prêt à parier qu’ils n’ont pas de complices.
Il avait la voix grave et son accent n’était pas aussi sophistiqué qu’elle aurait pu s’y attendre de la part d’un habitant de Belgrave Square. Pourtant, sa tenue élégante et ses souliers impeccablement vernis semblaient être ceux d’un homme fortuné, semblable aux gentlemen qui possédaient une demeure sur la place.
S’appuyant sur un genou, l’inconnu parvint à se lever en laissant échapper un gémissement. Puis il s’appuya lourdement sur elle en se cramponnant d’une main à sa taille.
À présent qu’il se tenait face à elle, Diana vit qu’il la dépassait au moins d’une tête. Pendant un long moment, il resta immobile, comme pour rassembler ses forces. Cela lui laissa le temps d’étudier son visage. Il était bel homme, même si sa mâchoire carrée était crispée par la douleur et qu’une grimace tordait ses lèvres charnues.
Lorsqu’il pencha la tête pour la regarder à la faible lueur de la lune, Diana sentit un étrange frisson parcourir son corps. Puis, se rendant compte qu’elle lui tenait toujours le bras, elle laissa retomber sa main.
L’inconnu, lui, ne relâcha pas son étreinte. Au contraire, il l’attira un peu plus près.
— Pouvez-vous marcher ? chuchota-t-elle.
— C’est à la tête que j’ai été frappé, répondit-il avec un sourire en coin, le visage soudain détendu. Le reste de mon corps est parfaitement intact.
Subitement, elle ne vit plus que cela : son corps. Ses épaules étaient larges, tout comme son torse. Sa chemise était trempée de pluie et l’étoffe blanche et amidonnée lui collait à la peau. Il émanait de lui un parfum de bois de santal.
Il l’enlaçait toujours, sa main diffusant une chaleur étrangement réconfortante autour de sa taille.
La gorge soudain nouée, elle dut faire quelque effort pour parler.
— J’étais venue assister à une conférence chez Sir Beckett Woodson. Sa maison est juste là.
— Allez à votre conférence.
Il tourna la tête, et ce geste lui arracha une exclamation de douleur.
— Il faut que je trouve un fiacre.
— Vous n’habitez pas à Belgravia ? demanda Diana, piquée par la curiosité.
S’il n’était pas un habitant de la place qui regagnait sa demeure en passant par le jardin, alors que faisait-il dans cette ruelle sombre, à la tombée de la nuit ?
Peut-être n’était-il pas du tout un gentleman. Peut-être même connaissait-il les gredins qui l’avaient attaqué.
— J’avais un rendez-vous d’affaires ici, répondit-il en esquissant un geste trop vague pour qu’elle pût deviner à quelle demeure il faisait allusion. Cela devra attendre, ajouta-t-il en posant deux doigts sur sa tempe, une grimace aux lèvres.
— Allons vous chercher un fiacre, déclara Diana.
Elle s’apprêtait à se diriger vers la place lorsqu’il l’arrêta en enroulant la main autour de son bras.
— Non. Vous en avez fait bien assez.
L’espace d’un instant, elle crut que c’était un reproche. Mais, malgré l’obscurité, elle sentit l’intensité de son regard sur elle. Il avait un visage sculptural, un front majestueux et des pommettes hautes, et sa lèvre inférieure était remarquablement charnue. Mais c’étaient ses yeux que l’on remarquait le plus. Dans le noir, Diana ne pouvait deviner leur couleur. Mais ils étaient plus pâles que les siens, et ils étincelaient au clair de lune.
Le sang continuait à couler en un mince filet le long de sa joue. Elle tira un mouchoir plié de la minuscule poche cousue près de l’ourlet de son corsage.
— Vous saignez beaucoup.
— Ne salissez pas votre…
Sans lui laisser terminer sa phrase, elle porta le carré d’étoffe à son visage. Lorsqu’elle essuya sa tempe, l’homme grimaça à nouveau et lui saisit le poignet. Sa main nue était étonnamment chaude.
— Avez-vous très mal ?
— Moins que si j’avais reçu le second coup.
Comme il lâchait son poignet, elle déposa le mouchoir dans sa main. Après s’être essuyé sommairement le visage, il le contempla en fronçant les sourcils.
— Je vous dois des remerciements et un nouveau mouchoir.
— J’en ai beaucoup d’autres, répondit-elle en lançant un regard vers la maison des Woodson. Si vous venez avec moi, vous pourrez vous réchauffer et vous arranger un peu, ajouta-t-elle en s’écartant de lui.
Il ne la retint pas, mais ne fit pas non plus mine de la suivre.
— Ne vous souciez pas de moi. Vous avez déjà fait votre devoir de bon Samaritain.
Avant de poursuivre, il se rapprocha d’elle.
— Qui que vous soyez, vous êtes une femme hors du commun.
Diana se mordit l’intérieur de la joue en fixant des yeux le trottoir. « Hors du commun » n’était pas le pire qualificatif qu’elle ait entendu ce soir. Pourtant, cela ressemblait un peu trop aux insultes qu’Egerton lui avait lancées.
L’inconnu glissa un doigt sous son menton. Une caresse intime et surprenante, mais trop brève pour qu’elle s’en offusque. Relevant la tête, elle regretta de ne pouvoir distinguer plus clairement son visage.
— C’était un compliment, dit l’homme d’une voix grave, presque apaisante. Une femme qui vole à mon secours quand un bandit s’apprête à me rouer de coups mérite mon admiration infinie.
— Infinie ?
Jamais elle ne s’était souciée d’être admirée par la gent masculine avant l’inélégante demande en mariage d’Egerton. Mais soudain, elle eut envie de connaître cet homme-là. Son nom, son histoire et la raison qui les avait fait se trouver, au même moment, dans cette allée battue par la pluie.
— Vous n’êtes pas un gentleman comme les autres, n’est-ce pas ?
Une telle rencontre n’avait aucun sens. Mais alors, pourquoi lui semblait-il si naturel de converser avec un parfait inconnu, debout dans une ruelle sombre ?
— Certains diraient que je ne suis pas du tout un gentleman, répondit-il.
— Pourquoi cela ?
Sa question lui arracha un rire. Un son chaleureux et voilé qui donna envie à Diana de l’entendre à nouveau.
— Disons que je ne suis pas le genre d’homme que vous voudriez connaître.
À peine eut-il prononcé ces paroles – paroles qu’elle n’approuvait aucunement – qu’il recula de deux pas.
— Je vous souhaite le bonsoir.
Séparée de la chaleur de son corps, elle se trouva soudain livrée au froid mordant de la soirée. Sa robe trempée ne la protégeait guère et elle se mit à grelotter et à claquer des dents.
L’homme dut s’en apercevoir car il ôta immédiatement son pardessus pour lui en couvrir les épaules. Dès lors, elle ne sentit plus que son parfum, et l’étoffe encore imprégnée de sa chaleur l’enveloppa si délicieusement qu’elle ne put retenir un soupir de bien-être.
Pendant un instant, elle ferma les yeux et son corps chancela légèrement vers lui. Lorsqu’il tendit les bras pour l’empêcher de tomber, elle ouvrit les paupières et sentit son regard sur elle. Malgré le froid, un feu semblait les gagner lorsqu’ils étaient au contact l’un de l’autre.
L’inconnu passa un bras autour de sa taille et l’attira un peu plus près. Aussitôt, un flot de sensations l’envahit : le frôlement de son torse contre sa poitrine, son souffle tiède sur son visage, et l’odeur fraîche et boisée de son parfum.
Sans réfléchir, elle se haussa sur la pointe des pieds et pressa sa bouche contre la sienne.
Ses lèvres étaient chaudes et bien plus douces qu’elle ne l’avait imaginé, et il accepta les siennes sans la moindre hésitation. Lorsqu’elle voulut s’écarter de lui, il pencha la tête pour prolonger un instant leur baiser.
Du pouce, il lui caressa la joue avant de desserrer son étreinte. Diana chercha des mots d’adieu mais resta muette. Que pouvait-on dire à un inconnu que l’on venait d’embrasser de manière aussi impulsive ?
Par chance, il vint à son secours.
— Vous êtes trempée, dit-il doucement, et je vous ai déjà mise en retard.
Inclinant la tête, il recula d’un pas.
— Je vais rester ici jusqu’à ce que vous ayez passé la porte, pour m’assurer que vous rentriez sans encombre.
Diana savait qu’elle devait partir. Il avait raison. Elle ignorait combien de temps ils étaient restés dans la ruelle, mais elle avait, c’était certain, manqué le début de la conférence. Curieusement, cela lui était égal. Cet homme éveillait en elle une curiosité irrésistible.
Il lui sourit et, du menton, lui fit signe de gagner la maison du professeur.
— Votre pardessus ? demanda-t-elle.
Diana n’avait guère envie de s’en défaire, mais elle ne pouvait ignorer les règles les plus élémentaires de la politesse.
— Gardez-le. J’en ai beaucoup d’autres.
À son tour, elle sourit et se dirigea vers la porte du jardin. Jusqu’au bout, elle sentit le regard protecteur de l’inconnu fixé sur elle. Arrivée devant la maison, elle frappa un coup et une bonne lui ouvrit aussitôt.
— Entrez donc, miss ! s’exclama la domestique en la voyant hésiter sur le seuil. Vous êtes trempée !
Diana jeta un dernier regard dans la ruelle, espérant apercevoir encore une fois le bel inconnu.
Mais il avait disparu sans laisser de traces.
L’envie irraisonnée lui prit soudain de replonger dans l’obscurité pour le retrouver et lui poser toutes les questions qui se bousculaient dans son esprit.
Mais c’était impossible. Elle n’était pas imprudente au point de braver ainsi toute décence.
Un regret poignant lui serra le cœur, oppressant sa poitrine. Elle voulait le revoir, connaître son nom. Mais c’était absurde. Elle avait eu la folie d’embrasser cet homme.
Mieux valait qu’elle ne croise plus jamais son chemin.
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Londres, le Lyon’s Gentlemen’s Club

Aidan prit une brève inspiration et tâcha de se retenir de saccager le salon privé du Lyon’s Gentlemen’s Club à mains nues.
Réduire un fauteuil en miettes suffirait. Ou peut-être se contenterait-il d’arracher le rembourrage d’un des canapés. Mais il fallait qu’il détruise quelque chose. Qu’il laisse libre cours à la rage qui bouillonnait dans ses veines.
Agrippant la balustrade du balcon qui dominait la salle de jeu du club, il ferma les yeux et s’efforça de recouvrer son sang-froid. Il se concentra sur les sons familiers du lieu : les rires et les vociférations, le bruit des cartes que l’on battait. Les exclamations de joie ou de déception des hommes chaque fois que les dés retombaient sur la table, selon que la chance leur était favorable ou non.
Le club était prospère. Aidan, qui en possédait une partie non négligeable, aurait dû se réjouir devant une telle affluence. Mais le brouhaha familier qui régnait dans la salle n’atténuait en rien sa fureur.
Le sang qui lui martelait les tempes couvrait presque les autres bruits et tendait devant ses yeux un voile rouge qui obscurcissait sa vue.
Pendant des mois, il avait attendu une réponse des organisateurs d’une exposition industrielle à laquelle il espérait participer. Et voilà que l’on venait d’écarter sa demande en quelques lignes élégamment calligraphiées. Sa déception s’était rapidement muée en colère. Pourtant, des années d’expérience lui avaient appris à étouffer sa rage, et l’impétueux jeune homme d’autrefois était devenu expert dans l’art de résister à l’amertume.
Jusqu’à ce soir.
Aidan plongea une nouvelle fois le regard vers les tables recouvertes de feutrine, observant les crânes pommadés et dégarnis des dizaines d’hommes occupés à jouer. La plupart étaient des aristocrates et, vus d’en haut, ils ne se distinguaient guère que par leur corpulence et la couleur de leurs cheveux. Une véritable armée de gentlemen distingués, tous vêtus du même uniforme.
Il considéra son propre costume, semblable en tout point aux leurs. On n’aurait pu trouver dans Bond Street plus bel habit sur mesure ni cravate blanche plus élégante. Pourtant, il était différent des hommes qui jouaient en bas. Il aurait beau gagner des millions, soutenir les inventions les plus audacieuses, il ne serait jamais des leurs. Même si les hommes d’affaires de Londres prononçaient son nom avec un mélange de crainte et de révérence dans la voix.
Aidan était, avec ses deux associés, propriétaire de ce somptueux club. Si l’envie lui en prenait, il pouvait parfaitement dévaler l’escalier et jeter tous ces poltrons dehors en les tirant par l’oreille. Mais ce pouvoir ne changeait rien : il ne pouvait se défaire de son passé. Même s’il le connaissait à peine.
Il ignorait la vérité sur sa famille, mais il savait au moins une chose : il n’était pas noble. Certaines portes lui resteraient à jamais fermées, et aujourd’hui on venait de lui claquer au nez celle qu’il avait tant voulu franchir.
Fourrant la main dans sa poche, il froissa la lettre de refus avant de la lancer violemment à l’autre bout du salon. Ce geste ne lui apporta qu’une satisfaction passagère : la boule de papier rebondit piteusement sur le sol.
Ce n’était pas ainsi qu’il saccagerait la pièce.
— Préférez-vous rester seul, ou dois-je me comporter en ami digne de ce nom et vous demander ce qui vous tourmente ? demanda une voix beaucoup trop joviale.
Rhys Forester, le marquis de Huntley, venait d’apparaître en haut de l’escalier. Sans attendre de réponse, il se dirigea vers le chariot chargé de carafes pour se servir un verre de whisky. S’il renonça à battre en retraite, il eut au moins la sagesse de ne pas prononcer un mot de plus.
— Cette boule de papier est une lettre de Lord Lockwood, gronda Aidan.
— Lockwood, répéta Huntley, les sourcils froncés, avant de lever les yeux vers le plafond orné de dorures. Un homme ventru, qui marche avec une canne. Il parle fort et fume des cigares qui empestent. C’est bien lui ?
— Il est le commissaire de l’exposition organisée sous les auspices du prince Albert.
— Je croyais que vous deviez participer aux préparatifs, dit Huntley en s’asseyant sur un canapé. Que vous alliez diriger certains projets, ou je ne sais quoi, ajouta-t-il avec un geste vague.
— On a refusé ma contribution. Ils ne veulent pas de mes conseils, répondit Aidan en se dirigeant à son tour vers le chariot à boissons.
Après s’être servi une rasade de whisky, il en but une longue gorgée, savourant le feu de l’alcool.
— Ils ne veulent même pas de mon argent !
— Les hommes ne disent jamais non à l’argent, répliqua Huntley en se levant pour aller ramasser la lettre froissée. Et vous n’avez pas pour habitude de vous faire des ennemis sans raison. Qu’avez-vous donc fait à Lock…
— Je vois que vous avez trouvé la réponse.
Aidan vida son verre avant de le remplir à nouveau. Dans sa lettre, Lockwood mentionnait son absence de liens avec des membres de la Royal Society tout en énumérant méthodiquement les titres de chacun des gentlemen qui siégeraient au comité de l’exposition.
— Du sang de roturier coule dans mes veines. Apparemment, cela souille tout le reste.
— Ne dites pas de bêtises ! Mon père connaît bien Lockwood ; ils sont membres du même club. Liez-vous d’amitié avec des hommes de son entourage, et il viendra vous manger dans la main, que vous soyez roturier ou non.
— Quel club ?
— Le White’s, bien sûr. Mais c’est au Parthenon qu’il vous faut entrer. Un club très fermé.
— Ils ne veulent pas de moi comme membre.
Aidan serra son verre de cristal dans la main jusqu’à ce que ses phalanges lui fassent mal.
— Je répondrai de vous. Tremayne aussi.
— Je ne vous demanderai jamais cela.
Aidan n’avait eu besoin de personne pour s’arracher à la misère. Il avait gagné à la sueur de son front chaque penny, chaque pound qu’il possédait. Jamais il n’avait emprunté d’argent ni contracté la moindre dette. Et s’il avait des associés, il n’avait jamais cherché à s’attirer leurs faveurs.
Des transactions équitables. Des échanges de bons procédés. C’était ainsi qu’il vivait sa vie.
Soudain, un souvenir s’imposa à son esprit. Un visage pâle et lumineux. Des yeux d’un bleu aussi profond que la nuit. Une jeune femme courageuse sortant des ténèbres, prête à se mesurer à ses agresseurs. La chaleur de sa peau, le goût de ses lèvres trop fugacement embrassées.
Il avait une dette envers une personne, une seule, et il ne connaissait même pas son nom.
— Je sais que vous êtes un homme fier, reprit Huntley avec un sérieux qui ne lui ressemblait guère. Mais nous avons tous besoin d’aide, de temps à autre, ajouta-t-il d’une voix plus grave, empreinte de sincérité.
— Je ne veux pas qu’on me fasse la charité.
— Ah, oui, répliqua Huntley en éclatant d’un rire rauque : têtu également. Vous êtes fier, buté et…
— Déterminé à réussir comme je l’entends.
Aidan avala une nouvelle gorgée de whisky avant de prendre une profonde inspiration. Pas suffisamment pour retrouver son calme, mais assez pour cesser de bougonner. Son regard s’arrêta sur la lettre de Lockwood, que son ami avait négligemment laissée près de lui sur le canapé.
— J’oublie parfois que je n’aurai jamais ma place parmi des hommes tels que Lockwood.
— Foutaises ! lâcha Huntley en passant une main dans ses cheveux blonds, qu’il portait trop longs. Se faire accepter dans la bonne société n’est pas si difficile.
— Pas si difficile ! répéta Aidan avec un rictus moqueur. Vous êtes né dans la bonne société, my lord, observa-t-il en insistant sur ces deux derniers mots, sur un ton qu’il aurait voulu moins amer.
— Donnez-moi encore du « my lord » et je ne vous adresserai plus jamais la parole ! Vous devrez vous passer de mes conseils !
— Vous me conseillez, à présent ? demanda Aidan en s’esclaffant. Voilà qui est nouveau !
Parmi ses amis nobles, Huntley était celui qui jouissait de la pire réputation. Et il entendait lui apprendre comment se faire accepter par les autres aristocrates ! Quelle ironie !
— Il y a des moyens pour pénétrer dans leurs cercles, Iverson. L’argent. La prestance. La faveur de la reine.
— J’ai de l’argent. Cela ne suffit pas toujours.
— Les aristocrates sont obstinément attachés à la splendeur de leur classe.
Huntley croisa ses longues jambes, joignit les mains sur sa poitrine et poussa un long soupir.
— Mais il existe un moyen infaillible de vous imposer définitivement au sein de la haute société.
— Et quel est-il ? demanda Aidan en arquant un sourcil.
— Le mariage, mon ami, répondit Huntley avec l’enthousiasme d’un homme qui évoque sa propre condamnation à mort.
— Qu’est-ce que j’entends ? Vous avez enfin décidé de renoncer à votre vie libertine ?
Nick, le duc de Tremayne et le principal propriétaire du Lyon’s Club, monta quatre à quatre les dernières marches de l’escalier avant de s’arrêter pour les dévisager tous deux.
— Notre factotum m’avait dit que je vous trouverais ici, mais je ne m’attendais pas à des nouvelles aussi stupéfiantes !
— Très drôle, Tremayne, commenta Huntley comme si les plaisanteries du duc ne l’amusaient pas le moins du monde. Je jurerais de rester célibataire toute ma vie si je le pouvais. Ma recommandation n’était destinée qu’à Iverson.
— Qu’Iverson se fasse passer la corde au cou, cela, je peux l’imaginer plus facilement.
Sur ces mots, Tremayne s’approcha du chariot à boissons et y déposa la liasse de feuilles qu’il serrait sous un bras. Après avoir soulevé la carafe de whisky et constaté qu’elle était presque vide, il lança à Aidan et Huntley un regard accusateur.
— Regardez-le ! déclara ce dernier en agitant la main dans sa direction. Notre ami ne se départit plus de son sourire ridicule, même lorsqu’il est en colère.
Nick souriait, en effet. Ce n’était pas un large et franc sourire, certes, mais un petit froncement au coin des lèvres. Cette expression semblait gravée sur son visage depuis plusieurs mois : elle ne le quittait pas, quoi qu’il fît. Tremayne était comblé de bonheur, et cela se voyait. Qu’était donc devenu l’homme empli de colère et de hargne qu’Aidan avait connu ? Devant un tel changement, on ne pouvait que s’émerveiller des pouvoirs de transformation de la félicité conjugale.
Nick et lui s’étaient rencontrés dans les pires circonstances. Ils étaient alors des gamins des rues, des sans-le-sou livrés au froid et à la faim dans l’hiver londonien. Aidan avait connu cette vie bien avant Nick et lui avait tout appris : il savait où louer ses bras à la journée, mais aussi quels étaient les asiles de nuit les moins chers et les jeux de hasard les plus lucratifs.
Jamais il n’aurait imaginé qu’un jour son ami hériterait d’un duché.
— Chercher une épouse est une excellente idée, en effet, déclara Tremayne après avoir avalé une première gorgée de whisky. Mais il doit y avoir autre chose : Huntley ne vous conseillerait pas une telle mesure sans une solide raison.
— Lockwood a refusé ma participation à l’exposition.
Ces mots lui étaient encore douloureux. Aidan aurait pu apporter une contribution majeure à l’événement. Il avait bien plus de connaissances et d’expérience que la plupart de ces aristocrates au visage blafard qui jouaient aux patrons d’industrie.
— Vous parlez de la manifestation qui s’inspire de l’exposition présentée à Paris ?
— Celle qu’organise l’Angleterre sera différente. Plus ambitieuse. Le prince entend tout faire pour cela.
— Les machines industrielles sont votre spécialité. Pourquoi refuserait-on votre collaboration ? Combien de projets ont vu le jour grâce à votre soutien financier ?
— J’ai cessé de les compter.
— Vous devez donc convaincre Lockwood de changer d’avis, résuma Nick en se frottant le menton.
— Peut-être a-t-il une fille à marier, suggéra Huntley en faisant tourner son verre entre ses doigts. Cela résoudrait tous vos problèmes.
— Non.
Pendant un instant, Aidan s’imagina en train de demander à Lockwood la main de sa fille. Il se vit aussitôt en train de lui lancer son poing en pleine figure.
— Si je ne suis pas suffisamment respectable pour participer à l’exposition, jamais il ne m’acceptera comme gendre.
— Cela vaudrait tout de même la peine de se renseigner, répondit Tremayne avant de poser son verre pour observer la salle de jeu du haut du balcon. Mais il y a aussi de nombreux aristocrates juste en bas qui cherchent à marier leur fille. En trouver une qui souhaite un époux riche ne devrait guère être difficile.
— Je ne saurais par où commencer.
Huntley le considéra d’un air perplexe.
— Ne vous méprenez pas, ajouta aussitôt Aidan : même si je n’ai pas acquis votre réputation, je sais courtiser une femme. Seulement, je n’ai aucune expérience avec celles de l’aristocratie.
— Elles ne sont pas si différentes des autres ! répondit son ami en riant. Vous vous êtes bien lié d’amitié avec Lady Lovelace.
— Et vous connaissez la plus belle duchesse d’Angleterre, ajouta Tremayne sans s’embarrasser de modestie.
Pour toute réponse, Aidan vida son verre et lui lança un regard noir. Comment faire comprendre à Nick que leurs cas étaient bien différents ? Il était beaucoup plus facile pour un duc d’épouser son intendante que pour un homme élevé dans un hospice de Lambeth de prétendre épouser la fille d’un aristocrate !
— Il existe des personnes qui se chargent, contre rétribution, de trouver un parti…
— Je n’ai besoin de personne pour courtiser une lady à ma place, merci beaucoup.
Aidan commençait à s’agacer des « conseils » de ses amis et de leur empressement à l’aider dans une affaire aussi personnelle. Il n’avait pas pour habitude de confier ses préoccupations à autrui.
Tandis qu’il tirait sur le col de sa chemise, il vit Huntley et Tremayne échanger des hochements de tête et des regards de conspirateurs.
— Non, dit-il fermement. Quoi que vous soyez en train de comploter, arrêtez immédiatement.
— À quoi bon tenir une maison de jeu renommée avec un marquis et un duc s’ils ne peuvent vous aider à trouver une épouse ?
Dans sa tête, le martèlement avait redoublé de vigueur et il se rendit compte qu’il serrait les dents.
— Non, répéta-t-il suffisamment fort pour que sa voix résonne contre le plafond bas. Si je dois me marier, je trouverai moi-même une fiancée et je la courtiserai sans votre aide.
— Vous n’accepteriez même pas une simple invitation ? demanda Tremayne. Mina donne une réception la semaine prochaine. Je suis sûr qu’au moins une des jeunes femmes invitées sera une aristocrate à marier.
Aidan contempla la carafe de whisky avant de répondre.
— Je ne refuserais jamais une invitation de votre épouse.
L’inaltérable sourire de son ami s’élargit.
— Excellent !
— Mais promettez-moi de ne pas intervenir, ajouta Aidan en pointant le doigt sur son ami. Si je converse avec une lady, ce sera le fruit du hasard. Si je décide de lui faire la cour, ce sera mon choix.
— Bien entendu, répondit Tremayne en levant les mains en l’air comme pour prouver son innocence. Jamais je ne jouerais les marieuses ! C’est à peine si je sais comment je me suis retrouvé à l’autel moi-même.
— Je me sauve avant que vous ne vous lanciez dans un discours lyrique sur l’amour, déclara Huntley en se levant. Iverson, ajouta-t-il en ajustant son gilet, je compte sur vous pour venir me trouver si vous avez besoin d’aide. Je vous présenterais volontiers mes sœurs, mais aucune d’entre elles n’est en âge de se marier. Du reste, elles passent leur temps à lire des romans d’amour gothiques et à glousser.
Une fois Huntley parti, Aidan acheva de vider la carafe de whisky dans son verre et remarqua les documents que Tremayne avait posés sur le chariot à boissons.
— Des candidatures ?
— Oui. Il en arrive davantage chaque jour. La réputation de l’Antre du Duc s’étend plus rapidement que je ne m’y attendais. Qui eût cru que la capitale comptait autant d’inventeurs en quête d’un soutien financier ?
— J’aurais pu vous le dire.
Aidan n’avait jamais conçu de pont, de navire à vapeur ni de nouveau modèle de batteuse agricole, mais la soif de réussite était une chose qu’il connaissait bien. Il avait lui-même éprouvé ce besoin désespéré de se voir offrir une chance, d’être reconnu pour son travail.
— Nous pourrons commencer à les étudier demain, dit Tremayne en rassemblant la liasse de feuilles. Ce soir, je vais rentrer chez moi pour demander à mon épouse de vous ajouter à la liste de ses invités.
— Pensez-vous vraiment
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